
  [image: couverture]


  
    J.R. Ward


    Baiser de sang


    L’Héritage de la dague noire–1


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Éléonore Kempler


    Bragelonne

  


  
    


    Pour le Gamin, avec tout mon amour, bisous.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Maison d’audience du roi, Caldwell, État de New York.


    


    Certains succès se célébraient en secret.


    Certains de ces importants jalons marquant le passage d’une nouvelle étape de vie ne nécessitaient ni toge, ni toque, ni orchestre humain jouant Pomp and Circumstance. Ils ne requéraient pas non plus d’estrade à traverser, de diplôme à accrocher au mur, ni bien sûr de témoins.


    Certaines réussites s’imposaient comme une évidence simple et banale, en rien extraordinaire, comme lorsqu’on appuie sur l’interrupteur d’un écran d’ordinateur pour l’éteindre. Un geste ordinaire, répété chaque jour à longueur de semaines, de mois, d’années, mais qui cependant, au moins en une occasion particulière, symbolisait une véritable frontière entre un avant et un après.


    Tandis qu’elle se renversait sur son siège de bureau, Paradis, fille de sang d’Abalone, Premier conseiller de Kolher, fils de Kolher, père de Kolher, roi de tous les vampires, contempla l’écran désormais noir devant elle. Stupéfiant. La nuit qu’elle avait tant attendue était presque là.


    Pendant la majeure partie des huit dernières semaines, le temps s’était comme ralenti, mais ces deux dernières soirées il avait accéléré jusqu’à passer en mode «catapulte». Tout à coup, après avoir patienté des milliers d’heures que la lune se lève enfin, elle eut envie que le temps ralentisse de nouveau.


    Son premier emploi appartenait désormais au passé.


    Elle balaya du regard son bureau et déplaça le téléphone fixe de quelques centimètres, avant de remettre l’appareil là où il se trouvait au départ. Puis, elle redressa l’abat-jour orné de libellules de la lampe Tiffany, s’assura que les stylos bleus étaient dans un pot, et les rouges dans un autre. Pour finir, elle frotta de sa paume le sous-main et le dessus de l’écran, tous deux pourtant exempts de poussière.


    La salle d’attente était vide, les sièges tendus de soie bien en place, les magazines en piles sur les tables basses, et les boissons servies aux visiteurs par les doggen avaient été débarrassées.


    Le dernier civil était parti environ trente minutes plus tôt. L’aube se lèverait d’ici à deux heures. Tout bien considéré, c’était la fin normale d’une nuit de travail intense, le moment où son père et elle regagnaient habituellement la demeure familiale pour y déguster un repas en bavardant de leurs projets dans un respect mutuel.


    Paradis se pencha en avant et jeta un coup d’œil à travers l’arche du petit salon. De l’autre côté du vestibule, les doubles portes qui donnaient sur ce qui avait autrefois été la salle à manger de réception de la maison étaient closes.


    Oui, ce n’était qu’une nuit normale, si l’on exceptait la réunion très inhabituelle qui se déroulait actuellement dans cette pièce: juste après le départ du dernier rendez-vous, son père avait été convoqué dans la salle d’audience, et les panneaux avaient été refermés.


    Il s’y trouvait toujours avec le roi et deux membres de la Confrérie de la dague noire.


    —Ne me faites pas ça, dit-elle tout haut. Ne m’enlevez pas ça.


    Paradis se leva et déambula dans le salon, où elle réaligna les piles de magazines, regonfla les coussins, avant de s’arrêter devant le portrait d’un roi français.


    Retournant vers l’ouverture en arcade, elle contempla les panneaux clos de la salle à manger en écoutant les battements de son cœur.


    Levant les mains, elle tritura les cals de ses paumes. Ceux-ci n’étaient pas dus à son travail de ces derniers mois ici, auprès de son père et de la Confrérie, qui consistait à organiser l’emploi du temps et à lister les problèmes, les solutions et les suivis de dossiers. Non, pour la première fois de sa vie, elle s’était régulièrement rendue à la salle de sport. Là-bas, elle avait soulevé de la fonte, couru sur un tapis roulant, pratiqué du vélo elliptique, effectué des tractions, des pompes, des abdominaux et fait du rameur.


    Avant cela, elle ignorait même ce qu’était un rameur.


    Et tout ceci en préparation du lendemain soir.


    En supposant que le groupe de mâles dans la salle d’audience royale ne soit pas en train de tout lui enlever.


    Le lendemain soir, à minuit, elle était censée rejoindre la Vierge scribe et qui sait combien de mâles et de femelles en un lieu tenu secret, où elle essaierait d’être sélectionnée pour le programme d’entraînement des soldats de la Confrérie de la dague noire.


    C’était un beau projet, un but qu’elle s’était fixé à elle-même, une occasion d’être indépendante, de se dépasser et de se prouver qu’elle valait mieux que son pedigree. Le problème était que les filles de pure race de la glymera, qui plus est celles issues de familles fondatrices, ne s’entraînaient pas à devenir soldats. Elles ne savaient manier ni le pistolet ni le couteau. Elles n’apprenaient pas à se battre ni à se défendre. Elles ignoraient ce qu’était un éradiqueur.


    Elles ne côtoyaient même jamais de soldats.


    Les filles comme elle apprenaient la broderie, la musique classique et le chant, les bonnes manières et la gestion de vastes domaines remplis de doggen. On attendait d’elles qu’elles connaissent le complexe calendrier social et les périodes de fêtes, qu’elles sachent adapter leur garde-robe en toutes circonstances, et distinguer VanCleef & Arpels de Boucheron et de Cartier. Elles étaient cloîtrées, protégées, et chéries comme les joyaux qu’elles étaient.


    La seule chose dangereuse qu’on les autorisait à pratiquer était la reproduction. Avec un hellren choisi par leurs familles pour garantir la pureté des lignées.


    C’était un miracle que son père l’ait laissée s’inscrire au programme.


    Bien sûr, la première fois qu’elle lui avait montré le formulaire, il s’était montré plus que réticent, mais il avait changé d’avis et l’avait autorisée à se porter candidate. Les attaques survenues quelques années plus tôt, lorsque la Société des éradiqueurs avait assassiné de nombreux vampires, avaient prouvé à quel point Caldwell pouvait être un lieu dangereux. Et elle lui avait expliqué qu’elle ne souhaitait pas s’engager dans le service actif et participer à la guerre. Elle désirait seulement apprendre à se défendre.


    Dès lors qu’elle avait mis en avant le souci de sa sécurité, son père s’était radouci.


    Mais la vérité était qu’elle désirait seulement acquérir une expérience qui lui soit propre, une identité forgée par autre chose que ce que sa naissance lui imposait d’être.


    Par ailleurs, Peyton lui avait affirmé qu’elle serait incapable de se battre.


    Parce qu’elle était une femelle.


    Au diable tout ça!


    Paradis jeta un nouveau coup d’œil aux portes fermées.


    —Allez, ressaisis-toi…, se morigéna-t-elle.


    À force de faire les cent pas, elle finit par déboucher dans le vestibule, mais elle préféra ne pas trop s’approcher de l’endroit où les mâles s’entretenaient, comme si cela risquait de lui porter la poisse.


    Seigneur! de quoi parlaient-ils donc là-dedans?


    D’habitude, le roi partait juste après la dernière audience de la nuit. Si lui et les frères avaient à discuter d’une affaire privée ou en lien avec la guerre, cela se faisait à la résidence de la Première famille, un lieu tenu si secret que même son père n’avait jamais été invité à s’y rendre.


    Donc, oui, il était forcément question d’elle.


    De retour dans la salle d’attente, elle s’assit à son bureau et compta les heures qu’elle avait passées là. Elle n’occupait ce poste que depuis quelques mois mais en avait apprécié le travail, du moins jusqu’à un certain point. En son absence, en supposant qu’elle puisse intégrer le programme d’entraînement de la Confrérie, l’une de ses cousines prendrait le relais, et elle avait passé les sept dernières nuits à lui apprendre les ficelles du métier, lui expliquant les procédures qu’elle avait elle-même mises en place, s’assurant que la transition se ferait en douceur.


    S’adossant à son fauteuil, elle ouvrit le tiroir du milieu et en sortit la copie de son bulletin d’inscription, comme pour s’assurer que tout se déroulerait bien comme prévu.


    Tandis qu’elle serrait le formulaire entre ses doigts, elle se demanda qui d’autre serait présent à la journée de sélection du lendemain et songea au jeune mâle qui était venu ici, à la maison d’audience, pour chercher une version imprimée du formulaire.


    Grand, large d’épaules et la voix grave, il portait une casquette de l’équipe de base-ball de Syracuse et un jean usé par ce qui semblait être un vrai travail.


    La communauté vampire était petite, et elle ne l’avait jamais vu auparavant, mais peut-être n’était-il qu’un simple civil? C’était un autre des changements du programme d’entraînement. Jusqu’à présent, seuls les mâles de l’aristocratie étaient invités à œuvrer avec laConfrérie.


    Il lui avait donné son nom, mais refusé de lui serrer la main.


    Craeg. C’était tout ce qu’elle savait de lui.


    Toutefois, il ne s’était pas montré impoli. En fait, il avait approuvé la candidature de Paradis.


    Elle l’avait également trouvé captivant, d’une façon qui l’avait stupéfiée, au point qu’elle avait attendu plusieurs semaines de voir s’il rapporterait le formulaire. Mais non. Il l’avait peut-être scanné et renvoyé par la poste.


    Ou il avait peut-être finalement décidé de ne pas s’inscrire au programme, après tout.


    Cela lui paraissait dingue de se sentir déçue à l’idée qu’elle ne le reverrait peut-être jamais.


    Lorsque son téléphone se mit à sonner, elle sursauta et l’attrapa. Peyton. Encore lui.


    Elle le verrait demain soir lors de la réunion d’orientation et ce serait bien assez tôt. Après leur dispute relative à sa participation au programme, elle s’était détournée de lui et de son amitié.


    Pourtant, si la Confrérie s’opposait à son inscription dans la salle d’audience, l’indignation qu’elle éprouvait vis-à-vis des préjugés de son ancien ami s’avérerait discutable. Cependant, d’après leur formulaire, les femelles avaient le droit de se présenter.


    Le problème était qu’elle n’était pas une femelle «ordinaire».


    Bon sang! elle ignorait ce qu’elle ferait si son père revenait sur sa parole. Néanmoins, les frères n’attendraient sûrement pas la dernière minute pour lui refuser de s’inscrire au programme.


    Non?


    


    À l’autre bout de la ville, au Refuge, Marissa, shellane du frère de la Dague noire Dhestructeur, alias Butch O’Neal, s’adossa à son siège de bureau. Comme le fauteuil laissait échapper un couinement, elle se mit à tapoter le sous-main calendrier avec son stylo et changea le combiné du téléphone d’oreille.


    Interrompant le flot de paroles de sa correspondante, elle déclara:


    —Et bien, je vous suis reconnaissante de cette proposition, mais je ne peux…


    La femelle au bout du fil ne ralentit même pas son débit. Elle se contenta de poursuivre son discours avec son accent aristocratique, monopolisant toute la bande passante, au point qu’il était miraculeux que le quartier tout entier ne subisse pas une chute de la tension électrique.


    —… et vous pouvez comprendre pourquoi nous avons besoin de votre aide. C’est le premier bal de la Fête du douzième mois organisé depuis les attaques. En tant que shellane d’un frère et membre d’une famille fondatrice, vous seriez la marraine parfaite pour cet événement…


    Marissa interrompit de nouveau son interlocutrice en tentant de reformuler son refus:


    —Je ne suis pas certaine que vous le sachiez, mais je suis directrice à temps plein du Refuge et…


    —… et votre frère a affirmé que vous feriez un excellent choix.


    Marissa se tut.


    Sa première pensée fut qu’elle trouvait hautement improbable que Havers, le médecin de l’espèce et son plus proche parent avec lequel elle était très en froid, l’ait recommandée pour autre chose qu’un trépas rapide. La seconde prit surtout la forme d’un rapide calcul mental: depuis combien de temps ne lui avait-elle pas parlé? Deux ans? Trois ans? Plus depuis qu’il l’avait jetée dehors, environ cinq minutes avant l’aube, lorsqu’il avait découvert qu’elle éprouvait de l’attirance pour un simple humain.


    Qui s’était avéré être le cousin de Kolher et l’incarnation du légendaire Dhestructeur.


    A-t-il changé de sentiment vis-à-vis de moi? s’interrogea-t-elle intérieurement.


    —Il faut donc absolument que vous présidiez l’événement, conclut la femelle.


    Comme si l’affaire était réglée.


    —Veuillez m’excuser. (Marissa se racla la gorge.) Mais mon frère n’est pas en position de proposer mon nom pour quoi que ce soit, étant donné que lui et moi ne nous sommes pas vus depuis un bon moment.


    Quand un silence assourdissant lui parvint au bout du fil, elle se dit qu’elle aurait mieux fait d’invoquer ses problèmes familiaux dix minutes plus tôt. En effet, les membres de la glymera étaient censés observer un très strict savoir-vivre, et évoquer ainsi ouvertement le désaccord insurmontable qui les opposait elle et son frère, même s’il était de notoriété publique, était tout simplement la chose à ne pas faire.


    Il était bien plus approprié que d’autres chuchotent à ce sujet dans votre dos.


    Malheureusement, la femelle se reprit et changea de tactique.


    —De toute façon, il est d’une importance capitale que tous les membres de notre classe recommencent à célébrer les fêtes…


    Un coup frappé à la porte de son bureau fit tourner la tête à Marissa.


    —Oui?


    Dans le combiné, la femelle s’exclama:


    —Magnifique! Vous pouvez venir à ma résidence…


    —Non, non. Je répondais à quelqu’un d’autre. (Elle parla plus fort.) Entrez.


    À l’instant où elle aperçut l’expression sur le visage de Mary, elle poussa un juron. Ce n’était pas une bonne nouvelle. La shellane de Rhage était une professionnelle aguerrie, donc si elle affichait cette mine c’est qu’il y avait un vrai problème…


    Du sang tachait-il son chemisier?


    Marissa changea de ton et cessa les politesses.


    —Ma réponse est non. Mon travail réclame tout mon temps. En outre, puisque ce bal vous tient tant à cœur, c’est vous qui devriez le présider. Au revoir.


    Laissant retomber le combiné sur son socle, elle se leva.


    —Que se passe-t-il?


    —Nous avons une admission qui nécessite des soins médicaux d’urgence. Je n’arrive pas à joindre Doc Jane ni Ehlena nulle part. Je ne sais pas quoi faire.


    Marissa contourna son bureau au pas de course.


    —Où se trouve-t-elle?


    —En bas.


    Toutes deux dévalèrent l’escalier, Marissa en tête.


    —Comment est-elle arrivée chez nous?


    —Je l’ignore. Une des caméras de surveillance l’a filmée sur la pelouse, en train de ramper.


    —Quoi?


    —L’alarme de mon portable s’est mise à sonner, et je m’y suis précipitée avec Rhym. Nous l’avons portée jusqu’au petit salon.


    En tournant au bas des marches, la directrice du Refuge dérapa sur l’un des tapis…


    … et s’arrêta net.


    Quand elle vit dans quel état se trouvait la femelle sur le canapé, elle posa une main sur sa bouche.


    —Oh! mon Dieu…, chuchota-t-elle.


    Du sang. Il y avait du sang partout, qui dégouttait sur le sol, imbibait les serviettes blanches que l’on pressait sur les blessures de la femelle et formait une flaque sur le tapis sous l’un de ses pieds.


    On avait tellement tabassé cette fille qu’il était impossible de l’identifier, ses traits étaient si tuméfiés que, si elle n’avait pas porté de longs cheveux et une jupe déchirée, il aurait même été impossible de définir son sexe. Elle avait un bras visiblement déboîté car le membre pendait douloureusement de son épaule. Elle avait perdu une de ses chaussures à hauts talons et ses bas étaient déchiquetés.


    Sa respiration était difficile, très difficile. Ce n’était plus qu’un râle dans sa poitrine, comme si elle se noyait dans son propre sang.


    Rhym, la responsable des admissions, leva la tête depuis l’endroit où elle s’était accroupie, près du sofa. Àtravers ses larmes, elle murmura:


    —Je ne crois pas qu’elle va s’en tirer. Comment le pourrait-elle…?


    Marissa dut rapidement se ressaisir. C’était la seule solution.


    —Doc Jane et Ehlena sont toutes les deux injoignables? demanda-t-elle d’une voix rauque.


    —J’ai essayé à la demeure, répondit Mary. À la clinique. Sur leurs portables. Deux fois chaque numéro.


    Pendant une fraction de seconde, Marissa s’alarma des implications potentielles de cette réponse sur sa propre vie. Les frères avaient-ils un problème d’ordre médical? Est-ce que Butch allait bien?


    Cela ne dura qu’un instant.


    —Passe-moi ton téléphone et déplace les résidentes dans l’annexe Wellsie. Je veux que tout le monde s’y trouve au cas où je devrais faire intervenir un mâle ici.


    Mary lui lança l’appareil et hocha la tête.


    —Je m’en occupe tout de suite.


    Le Refuge, c’était exactement cela: un lieu où les femelles victimes de violence conjugale trouvaient un abri et une possibilité de se reconstruire, elles et leurs enfants. Et après avoir passé d’innombrables et inutiles siècles au sein de la glymera, à n’être que l’éternelle promise du roi, Marissa avait découvert que sa vocation était là, au service de celles qu’on avait au mieux harcelées moralement, au pire, traitées abominablement.


    Les mâles n’étaient pas autorisés à entrer.


    Mais pour sauver la vie de cette femelle elle enfreindrait cette règle.


    Décroche ton téléphone, Manny, songea-t-elle lorsque la première sonnerie retentit. Décroche ton foutu téléphone…

  


  
    CHAPITRE 2


    La Confrérie de la dague noire n’était pas au complet.

    En fait, seuls deux frères et le roi se trouvaient là.


    Lorsque Abalone, Premier conseiller de Kolher, fils de Kolher et père de Kolher, pénétra dans la salle d’audience pour retrouver son souverain, il ressentit presque douloureusement la présence virile des autres mâles. Il n’avait jamais connu ces guerriers autrement que protecteurs et civilisés, mais, vu qu’il s’apprêtait à leur confier sa fille unique, leur incontestable puissance physique éclatait de façon aussi alarmante que des cris dans la nuit.


    Le frère Viszs le dévisagea de ses yeux adamantins qui ne cillaient pas. Les tatouages de sa tempe gauche ressortaient de manière franchement sinistre et son corps musculeux, souligné par ses vêtements de cuir, était bardé d’armes. À côté de lui se tenait Butch, alias le Dhestructeur, un ancien humain à l’accent de Boston, infecté par l’Oméga et laissé pour mort, jusqu’à devenir l’un des rares vampires ayant survécu à une transition forcée.


    On les voyait rarement l’un sans l’autre, et il était tentant de leur assigner les rôles du bon flic et du mauvais flic. Toutefois, à cet instant précis, les rôles paraissaient s’être inversés. Butch, le mâle qui tendait à sourire et à parler aux gens, semblait être devenu celui qu’il valait mieux éviter de croiser dans une ruelle sombre, son regard noisette fixe et étréci.


    — Oui ? s’enquit Abalone auprès de son roi. Que puis-je pour votre service ?


    Kolher caressa la tête blonde et carrée de son chien d’aveugle, George.


    — Mes soldats doivent te parler.


    Ah ! se dit le conseiller. Il pressentait à quel sujet c’était.


    Butch sourit pendant un quart de seconde. Comme s’il voulait à l’avance atténuer ce qui allait sortir de sa bouche.


    — Nous souhaitons nous assurer que tu sais ce qu’implique le programme d’entraînement.


    Abalone se racla la gorge.


    — Je sais que c’est très important pour Paradis. Et j’espère qu’on y proposera des cours d’autodéfense. J’aimerais qu’elle soit plus en sécurité.


    Ce bénéfice potentiel était la seule chose qui l’avait aidé à surmonter la fracture entre ce qu’il espérait pour l’avenir de sa fille et les choix personnels de la jeune femelle.


    Quand il n’obtint pas de réponse, le mâle regarda les frères tour à tour.


    — Que me cachez-vous ?


    Viszs ouvrit la bouche, mais Butch leva la main et le fit taire.


    — Ton rôle ici auprès de Kolher passe avant tout.


    Le conseiller eut un mouvement de recul.


    — Êtes-vous en train de me dire que Paradis est disqualifiée en raison de mon poste ici ? Douce Vierge scribe ! pourquoi ne pas nous avoir prévenus…


    — Nous avons besoin que tu comprennes que ce ne sera pas qu’un apprentissage fondé sur les livres. C’est une préparation à la guerre.


    — Mais les candidats ne doivent pas nécessairement se battre dans les ruelles pendant le programme, n’est-ce pas ?


    — Ce qui nous inquiète est ce qui est en jeu ici. (Le frère indiqua la pièce.) On ne peut pas se permettre que quelque chose affecte ta relation avec Kolher et ton travail pour le roi. Paradis est aussi bienvenue qu’une autre dans le programme, mais pas si l’éventualité qu’elle abandonne en route ou qu’elle soit exclue crée une tension entre nous.


    Abalone poussa un soupir de soulagement.


    — Ne vous inquiétez pas de cela. Elle réussira ou échouera selon ses mérites. Je n’attends pas de traitement de faveur pour elle, et, si elle est incapable de suivre le rythme, alors il faudra la renvoyer.


    En fait, même s’il ne l’admettrait jamais à voix haute, il priait et espérait que ce soit le cas. Il ne se réjouirait pas de voir Paradis déçue d’elle-même ou de ses efforts, mais la dernière chose qu’il souhaitait pour sa fille était qu’elle soit exposée à l’horreur, quelle qu’elle soit, ou, le ciel l’en préserve, qu’elle tente activement de prendre part à la guerre.


    Il n’arrivait pas à comprendre qu’elle puisse même envisager ce dernier point.


    — N’ayez aucune crainte, répéta-t-il en jetant un coup d’œil aux frères et au roi. Tout ira bien.


    Le frère Butch consulta Viszs du regard. Puis se tourna de nouveau vers Abalone.


    — Tu as lu le dossier d’inscription, n’est-ce pas ?


    — C’est elle qui l’a rempli.


    — Donc tu ne l’as pas lu ?


    — C’est une chose qu’elle a faite en toute indépendance. En tant que père et ghardien, étais-je censé le signer ?


    Viszs alluma une roulée.


    — Tu as peut-être envie d’être préparé ?


    Le conseiller hocha la tête.


    — Je le suis. Je vous promets que je le suis.


    Paradis était une femelle élevée selon les traditions de l’aristocratie. Elle travaillait à améliorer sa condition physique depuis deux mois – avec grande application, d’ailleurs – et il sentait l’excitation qui émanait d’elle lorsqu’elle exécutait ses tâches ici, tout en se préparant à quitter son poste. Néanmoins, il y avait de grandes chances qu’après la réunion d’orientation du lendemain soir, une fois que les choses sérieuses auraient débuté, elle doive renoncer à l’aventure ou soit congédiée.


    Cela le tuerait de la voir échouer.


    Mais c’était préférable au fait qu’elle meure sur le champ de bataille, simplement pour prouver qu’elle valait bien mieux que ce que son statut aristocratique affirmait.


    Comme les deux frères continuaient de le dévisager, Abalone baissa la tête.


    — Je sais que ce programme ne sera pas toujours une partie de plaisir pour elle. J’y suis plus que préparé. Je ne suis pas naïf.


    Au bout d’un moment, Butch conclut :


    — D’accord. C’est bon.


    — Y a-t-il autre chose, seigneur ? demanda le conseiller au roi.


    Une fois que Kolher eut secoué négativement la tête, Abalone s’inclina devant chacun d’eux.


    — Merci de vous inquiéter à mon sujet. Paradis est ce que j’ai de plus précieux et tout ce qui me reste de ma bien-aimée shellane. Je sais qu’elle sera entre des mains bienveillantes et honnêtes demain soir.


    Alors qu’il se retournait pour sortir, les frères conservèrent leur mine renfrognée, mais, après tout, ils rencontraient peut-être des difficultés dans la guerre. Il n’était en rien impliqué dans les combats et la stratégie, et il leur en était reconnaissant.


    Tout comme il le serait si Paradis devait quitter le programme.


    En réalité, il aurait aimé que sa mahmen soit toujours en vie. Peut-être que toute cette histoire serait restée un rêve si sa shellane avait été présente pour raisonner sa fille.


    Ouvrant les doubles portes, il entendit du bruit dans la salle d’attente.


    — Paradis ?


    Il traversa le vestibule et entra dans le petit salon, juste au moment où sa fille se redressait après avoir ramassé des stylos rouges tombés du bureau.


    — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il.


    Elle croisa son regard.


    — Est-ce le cas ? Me permettez-vous d’y aller demain soir ?


    Abalone sourit et tenta de masquer la tristesse dans son regard et sa voix.


    — Bien entendu. Tu fais partie du programme, cela a été convenu il y a des mois.


    Elle se précipita pour l’étreindre, et se serra contre lui, comme si elle avait été convaincue qu’on allait lui refuser ce qu’elle désirait si ardemment.


    Tout en embrassant sa fille, Abalone nota vaguement que les frères et le roi sortaient par la porte principale. Il ne s’en soucia aucunement.


    Il était trop occupé à espérer pouvoir préserver son enfant de toute déception. Néanmoins, cela ne figurait pas parmi ses compétences parentales.


    Oh ! comme il aurait aimé que sa shellane soit là avec eux plutôt que dans l’Estompe.


    Elle aurait géré cette situation bien mieux que lui.


     


    Penchée sur la femelle atrocement blessée, Marissa ferma les yeux lorsqu’elle aboutit pour la troisième fois sur la messagerie de Manny. Que diable se passait-il à la clinique ?


    Alors qu’elle était sur le point de refaire le numéro, son téléphone se mit à sonner.


    — Dieu merci… Manny ? Manny ?


    Quelque chose dans son intonation provoqua une certaine agitation chez la femelle meurtrie, qui remua sa tête ensanglantée sur les coussins du canapé. Seigneur ! le sifflement éraillé de sa respiration suffisait à lui faire tressauter le cœur.


    — Non, c’est Ehlena, répondit la voix dans son oreille. Manny et Jane sont en train d’opérer Tohr d’urgence. Il a une fracture complexe du fémur et je dois regagner la salle d’op’. Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Ils en ont encore pour longtemps ? demanda-t-elle.


    — Ils viennent de commencer.


    Marissa ferma les yeux.


    — Très bien, peux-tu leur demander de me rappeler dès que possible ? J’ai une… (Elle se détourna et baissa la voix.) J’ai une arrivante polytraumatisée qui vient de débarquer ici. J’ignore si nous avons beaucoup de temps.


    Ehlena poussa un juron.


    — Nous avons besoin de tout le monde ici. Et si tu appelais Viszs ? Avec ses compétences médicales, il sera peut-être en mesure de stabiliser la femelle.


    Marissa tenta de se représenter le frère en train de déambuler dans la maison. Ce n’était pas son premier choix, et pas parce qu’elle ne se fiait pas à lui. Le meilleur ami de son hellren était un vampire extraordinaire à tous points de vue.


    Mais son aspect était tout simplement terrifiant.


    Après, si toutes les résidentes étaient cantonnées dans l’annexe Wellsie…


    — Bonne idée. Merci.


    — Je leur dirai de te rappeler dès que nous aurons fini.


    — S’il te plaît.


    Après avoir mis fin à la communication, elle appela V. Et bascula de nouveau sur une satanée messagerie.


    — Merde !


    Tout en pressant une serviette contre une entaille sanguinolente sur l’épaule de la femelle, Rhym s’enquit :


    — Quand arriveront-ils ?


    La fin de la nuit approchait. V. pouvait être en transit entre les ruelles du centre-ville de Caldwell et la demeure. Ou bien il risquait d’être encore aux prises avec l’éradiqueur qui avait infligé ses mauvaises blessures à Tohr.


    Quand la femelle sur le canapé se mit à tousser en crachotant, Marissa fit un rapide calcul dans sa tête. Contacter son frère était la dernière chose qu’elle souhaitait, mais elle s’en voudrait à jamais si ses problèmes personnels coûtaient la vie à quelqu’un.


    Marissa composa le numéro de portable de Havers de mémoire, en espérant qu’il n’en avait pas changé. Une sonnerie, deux sonneries…


    — Allô ? répondit-il.


    — C’est moi.


    Avant qu’il puisse répondre par un silence ou un salut gêné, elle reprit :


    — Nous avons une urgence au Refuge. J’ai besoin que tu viennes sur-le-champ… ou que tu envoies quelqu’un. Les médecins de la Confrérie sont en pleine opération et nous n’avons pas beaucoup de temps.


    Le silence de son correspondant fut bref, le temps pour le premier guérisseur de l’espèce de reprendre ses esprits et de passer d’une conversation personnelle à un échange professionnel.


    — Je serai là dans un instant. Est-ce qu’il y a des traumatismes ?


    — Oui. (Marissa baissa de nouveau la voix.) On l’a violemment battue et… brutalisée. Il y a beaucoup de sang. Je ne sais pas…


    — J’emmène une infirmière. Est-ce que tu confines les autres résidentes ?


    — C’est déjà fait.


    — Déverrouille la porte d’entrée.


    — Je t’y retrouve.


    Et ce fut tout.


    Il fallait croire que l’univers était déterminé à ce que son frère se retrouve dans son collimateur ce soir-là. D’abord cet appel débile avec la mondaine, et maintenant…


    Marissa fit un signe de tête à Rhym.


    — Les secours arrivent.


    De son œil qui n’était pas fermé à cause de la tuméfaction, la femelle blessée parut essayer de la regarder.


    Marissa se pencha et saisit une main ensanglantée.


    — Mon frère va très bien s’occuper de vous.


    Pendant un instant, elle se demanda si elle n’aurait pas dû taire le fait qu’un mâle allait la soigner. Mais la femelle ne semblait pas avoir compris.


    Douce Vierge scribe ! et si elle mourait avant qu’il arrive ?


    Marissa s’accroupit, et repoussa ses mèches blondes derrière ses oreilles.


    — Vous êtes en sécurité, tout ira bien. (L’œil valide roula dans sa direction.) Avez-vous un parent que nous pourrions appeler ? Y a-t-il quelqu’un que nous pouvons prévenir pour vous ? (La femelle secoua négativement la tête.) Non ? Vous en êtes sûre ? (La paupière se referma.) Pouvez-vous me dire qui vous a fait ça ?


    Le visage se détourna.


    Merde !


    Marissa se releva pour gagner l’étroit vestibule à l’avant de la maison. La porte était flanquée de hautes fenêtres étroites, par lesquelles elle scruta la pelouse. Les arbres, qui étincelaient de couleurs à peine quelques semaines plus tôt, avaient perdu leurs feuilles aux spectaculaires teintes rouges, dorées et jaunes, et montraient désormais des membres grêles comme les os d’un chien trop maigre.


    Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au miroir près du battant pour s’assurer que ses cheveux étaient bien coiffés et que son maquillage tenait le coup, même après dix heures de travail.


    À l’époque où elle vivait avec son frère, elle portait des robes de soie rehaussées de lourds bijoux, et coiffait ses cheveux en un chignon haut. À présent, elle était vêtue d’un pantalon de ville, d’un chemisier à col haut et d’une paire de mocassins plats parce que c’était une tenue confortable. Elle n’avait pas d’autre bijou que la minuscule croix en or qu’elle portait parce que le dieu de Butch était important pour lui, et que son hellren la lui avait offerte lors du dernier Noël. Et elle avait des clous d’oreilles ornés de perles.


    En dépit du fait qu’on avait forcé la transition de Butch, et malgré son statut de frère et de parent du roi, son mâle demeurait fondamentalement humain, et tout, depuis sa foi catholique jusqu’à ses goûts en matière de livres et de films en passant par l’idée qu’il se faisait d’une « épouse », était un produit de son éducation parmi le genre homo sapiens.


    Elle effleura la chaîne d’or passée à son cou et fronça les sourcils tandis qu’elle luttait contre l’envie de l’ôter parce que son frère désapprouverait.


    Mais peu importe que le symbole de son union apparaisse ou non sur sa gorge. Ce n’était pas comme si cela allait changer quoi que ce soit. Aux yeux de son frère, elle avait pris comme hellren un rat sans queue, et cette mésalliance ne lui serait jamais pardonnée.


    Une fraction de seconde plus tard, deux ombres se matérialisèrent sur le trottoir : l’une grande et masculine, vêtue d’une blouse blanche, l’autre plus petite et féminine, dans un uniforme traditionnel d’infirmière.


    Alors que les nouveaux venus approchaient, éclairés par la lumière des lampadaires, Marissa frotta ses paumes moites sur son pantalon. Havers avait exactement la même apparence qu’autrefois, avec son nœud papillon et ses lunettes à monture d’écaille ainsi que sa chevelure noire séparée par une raie sur le côté et lissée comme s’il sortait d’un épisode de la série Mad Men.


    À la dernière minute, Marissa fit glisser la croix sous son chemisier et ouvrit la porte. Tentant de ne pas paraître aussi nerveuse qu’elle l’était, elle annonça :


    — Elle se trouve dans le petit salon.


    Pas de « Bonjour, comment vas-tu ? » ni de « Salut, as-tu cessé d’être un enfoiré bourré de préjugés ? », mais bon, il s’agissait d’une urgence médicale, pas d’une visite de courtoisie.


    — Marissa, répondit son frère avec un hochement de tête en s’avançant vers elle. Voici Cannest, mon infirmière en chef.


    — Tout le plaisir est pour moi, sincèrement, marmonna cette dernière.


    Marissa inclina la tête en direction de la femelle.


    — Par ici.


    Elle avait les jambes raides tandis qu’elle les guidait à l’intérieur de la modeste maison meublée avec simplicité et, pour une raison absurde, s’imagina en flamant rose, avec les genoux pliés dans le mauvais sens. Pendant ce temps-là, toutes sortes de souvenirs bouillonnaient en elle, affleurant à la surface de sa conscience, et seul le stress dû au drame qui se déroulait dans la pièce voisine lui permit de canaliser ses émotions.


    Son frère s’arrêta sur le seuil du petit salon et tendit sa mallette à son assistante.


    — Mon infirmière s’occupera de l’examen préliminaire, et m’informera de son état. Mieux vaut que ce soit elle plutôt qu’un mâle.


    Pour la première fois, Marissa croisa brièvement le regard de son frère et nota que ses prunelles avaient conservé la même teinte bleue que les siennes. Comme si cela avait pu changer…


    — C’est très prévenant de ta part, dit-elle avant de s’adresser à son assistante. Venez avec moi.


    Dans le salon, l’infirmière se dirigea vers le canapé, et prit aimablement la place de Rhym. La victime remua comme si elle se rendait compte de la présence d’une nouvelle personne près d’elle puis gémit quand on prit son pouls et sa tension.


    Marissa demeura à l’écart, les bras croisés sur la poitrine et une main posée sur la bouche. L’agitation de la femelle était bon signe, se répétait-elle. Cela signifiait qu’elle était toujours en vie.


    — Attention, s’exclama-t-elle au moment où l’infirmière palpait le bras de la femelle et que des larmes se mêlèrent au sang qui recouvrait son visage tuméfié.


    Seigneur Dieu ! qui avait fait cela ? Ce devait être un membre de l’espèce : elle ne percevait aucune odeur humaine sur la victime.


    Marissa détourna le regard lorsque l’examen devint plus intime, et fit signe à Rhym de la rejoindre près de la porte, afin de préserver la pudeur de la victime comme son frère l’avait déjà fait.


    Après ce qui lui parut une éternité, l’infirmière parla d’une voix douce à la femelle, avant de revenir vers elles, puis elle invita d’un signe de tête Marissa à la suivre jusqu’à l’endroit où Havers attendait, les mains jointes dans le dos. Il inclina la tête tandis que l’infirmière faisait son rapport à voix basse.


    — Elle a d’importantes lésions internes, expliqua la femelle. Il faut l’opérer immédiatement si l’on veut qu’elle survive. Son bras est le dernier de nos problèmes.


    Havers hocha la tête et jeta un coup d’œil à sa sœur.


    — J’ai pris la liberté de commander une ambulance. Celle-ci devrait arriver d’ici à une quinzaine de minutes.


    — Je monterai avec elle. (Marissa était bien décidée à affronter le médecin en cas de refus de sa part.) Jusqu’à l’arrivée des siens, je suis sa ghardienne.


    — Mais bien entendu.


    — Et je prendrai en charge le coût des soins.


    — Ce ne sera pas nécessaire.


    — C’est tout à fait nécessaire. Laissez-moi prendre mes affaires.


    Après les avoir quittés, elle échangea quelques mots avec Rhym, puis regagna son bureau au pas de course et rassembla son téléphone, son sac et son manteau.


    Elle songea à appeler Butch, car elle risquait de ne pas rentrer à la maison de la journée, mais elle ne le saurait pas avant un moment. Et malheureusement, si elle devait joindre son hellren chaque fois qu’elle affrontait une crise au travail, son téléphone n’y survivrait pas.


    En descendant l’escalier, elle prit conscience qu’il y avait une autre raison au fait qu’elle ne le prévienne pas.


    Cela ressemblait trop à ce qui était arrivé à sa sœur.


    Et la situation pouvait devenir pratiquement identique si cette femelle succombait à...
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